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      V. La pleine maturité (1867-1874)

Chapitre XIX.

Le nouveau visage

de la société de S. François de Sales
Un nouveau visage

Les traits du visage de la société de S. François de Sales s'étaient affermis depuis sa naissance de 1859. Elle était alors cantonnée dans la seule «maison de l'oratoire de S. François de Sales» de Turin et constituée de jeunes gens nullement soucieux de mener une quelcon​que vie de frati, qu'ils croyaient être celle des religieux à proprement parler. Son fondateur la destinait à l'éducation de garçons abandon​nés ou quasi-abandonnés, auxquels il associait des camarades de cours secondaires plus ou moins appelés à une carrière ecclésiastique. Elle ne franchissait ces étroites frontières que dans deux autres petites oratoires festifs de la ville. Le dynamisme de son supérieur, à la tête d'une revue mensuelle qui portait sa voix à travers la péninsule, la fai​sait éclater à la fin des années '60. Quand, le 1er mars 1869, don Bos​co obtint de Rome la reconnaissance de sa société, les choses avaient beaucoup changé dans son minuscule univers. On dénombre; à l'automne de cette année, trente profès perpétuels, trente-trois profès triennaux et quarante-deux ascritti.
 La mentalité proprement «reli​gieuse» de ce groupe commençait d'être structurée par les instruc​tions d'un fondateur qui se familiarisait peu à peu avec une ascétique longtemps inconnue de lui. En 1869 aussi, il acceptait le collège de Cherasco, annonce d'autres collèges en Italie du Nord, où les enfants abandonnés seraient tout à fait l'exception. Enfin, la maison d'édi​tion du Valdocco, d'autonomie reconnue depuis le règlement de l'affaire des Letture cattoliche, amorçait une politique de publications scolaires, qui en ferait une puissance modeste, mais réelle. 
/750/ 
Une ascétique «religieuse»

Le 15 août 1869, une circulaire de don Bosco instaurait dans sa petite société le compte rendu mensuel au supérieur local, compte rendu dont la pointe était formellement spirituelle.
 Le supérieur, écrivait - assez mal - don Bosco, «veillera à encourager (le religieux lors de son compte rendu) et à l'aider effectivement ou par ses conseils à se mettre en état de pouvoir jouir de la paix du coeur et de la tranquil​lité de la conscience, qui doivent être le but principal de ceux qui font partie de cette Pieuse Société. » Cette pratique rapprochait la congré​gation de don Bosco, sinon des pères du désert, au moins de la Compa​gnie de Jésus. Elle institutionnalisait une direction spirituelle plutôt stricte par l'ouverture du «coeur» qu'elle réclamait et qui, au reste, paraîtra bientôt trop exigeante aux consulteurs romains.

Jusqu'en 1865, les profès et aspirants que nous appelons «salésiens» n'avaient jamais été rassemblés pour des exercices spirituels adaptés à leur vocation de religieux. Don Bosco invitait seulement de temps à autre quelques unités à l'accompagner dans la maison de retraite de S. Ignazio sopra Lanzo. De façon générale, les membres de la société de S. François de Sales suivaient, sans plus, les exercices spirituels des garçons de leurs maisons. Puis, en 1866, don Bosco entreprit de les réunir pour des exercices spirituels spéciaux, en deux groupes succes​sifs, à Trofarello, dans une villa dont il disposait à proximité de Turin. Il s'agissait plus, il est vrai, de journées de pieuse détente que d'exer​cices spirituels selon les règles ignatiennes. Quatre entretiens, récita​tion commune de l'office de la sainte Vierge, quelques minutes pour une visite au saint sacrement, quelques autres pour la récitation des litanies des saints; le reste de la journée était libre et probablement assez dissipé, car ces jeunes gens prenaient aussi des vacances.
 Ce fut toutefois dans ce cadre cool que les caractères principaux de l'ascé​tique du religieux salésien apparurent entre 1866 et 1870. Un prédica​teur étranger avait la charge des deux méditations, le fondateur assu​rait en personne les deux instructions quotidiennes. D'après les notes que nous possédons, en 1866 et 1867 il ne traita pas directement de la vie religieuse.
 Puis, en 1869, probablement parce que, après le décret du 1er  mars, don Bosco se sentait davantage responsable de la vie religieuse de ses fils vis-à-vis de l'Eglise et du Saint-Siège, toutes ses instructions portèrent sur la vie religieuse comme telle dans sa société de S. François de Sales.
 
/751/
La première série d'exercices spirituels de 1869 (sur laquelle la deuxième, la semaine suivante, fut certainement calquée) commença le lundi soir 13 septembre par une instruction de don Bosco et fut con​clue par lui le samedi matin 18 septembre. La conférence d'introduc​tion retraça l'itinéraire de la congrégation de S. François de Sales entre le 8 décembre 1841 et l'approbation pontificale du 1er mars 1869. Don Bosco entrait dans le détail de ses difficultés au temps de l'oratoire ambulant, l'aventure de don Tesio y compris. Chaque jour plein de la retraite suivait un schéma très classique: le mardi, les avan​tages de la vie religieuse; le mercredi, l'obéissance; le jeudi, la pau​vreté; et, le vendredi, la chasteté. L'orateur des instructions emprun​tait globalement sa doctrine à la Monaca santa de saint Alphonse. Sa méthode d'exposition était simple: le principe posé, il l'illustrait à l'aide de phrases tirées soit de la Bible, soit des Pères de l'Eglise, ainsi que d'exemples, parfois pris dans l'histoire même de son oeuvre.

Les deux conférences du premier jour (les avantages de la vie reli​gieuse) peuvent surprendre aujourd'hui. Elles décrivaient les congré​gations de religieux tels des havres de paix entourés de hauts murs protecteurs, qui séparent le religieux d'un monde pervers et rempli de périls. Entrer en religion, c'est, y apprenons-nous, pour la traversée de la mer préférer un navire (bastimento) à une barquette; pour un voyage à pied, un carrosse à ses seules jambes; pour être à l'abri dans une bataille, une forteresse à un terrain découvert. On voit qu'en 1869-1870 don Bosco n'envisageait apparemment pas de créer une congrégation d'aventuriers, fussent-ils missionnaires. Quelques années passeront, il se ravisera et, sans au reste renier ses formules, lancera ses disciples de l'autre côté de l'Atlantique dans un monde plutôt dépourvu de «forteresses gardées par le Seigneur». Mais, pour l'heure, il vantait la vie religieuse à partir d'une série de propositions attribuées à saint Bernard, encore que lues presque certainement dans saint Alphonse. C’était, en religion «homo vivit purius - cadit rarius - surgit velocius - incedit cautius - irroratur frequentius - quiescit securius - moritur confidentius - purgatur citius - remuneratur copiosius. »

Dans l'interprétation de don Bosco, la pureté du vivit purius n'était pas celle que nous pensons peut-être, mais une pureté d'intention découlant du renoncement à soi pour l'accomplissement de la seule volonté de Dieu. Si les chutes du religieux sont plus rares (cadit rarius), c'est qu'il échappe à un monde mauvais et couvert de pièges. En reli​gion les secours sont multiples et le relèvement après la faute (surgit /752/ velocius) facilité par la vie commune, les règlements de la congrégation et les instructions communautaires. Grâce à ces mêmes soutiens, le religieux progresse paisiblement (incedit cautius) sur la route de la vie, il sait sa place forte défendue par un mur et un avant-mur. Les béné​dictions de Dieu imprègnent mieux (irroratur frequentius) ceux qui ont tout abandonné pour son service, qui bénéficient des sacrements et de l'aide de leurs supérieurs. Ils reposent aussi en meilleure sécurité (quiescit securius), puisque les embarras (guai) du monde leur sont épargnés. On objectera, remarquait ici don Bosco, que des religieux sont mécontents de leur sort. Il répliquait. C'est, 1) parce qu'ils n'observent pas leurs règles, 2) parce qu'ils oublient que les «nom​breuses tribulations» de la religion sont les croix quotidiennes qui mènent à la «gloire». (Nous pouvons penser que cette nuance au quies​cit securius, qui n'est pas une maxime d'homme d'action, appartenait à la spiritualité profonde de notre don Bosco.) La mort du religieux est sereine (moritur confidentius), son purgatoire allégé (purgatur citius) par le mérite de ses voeux et les suffrages de ses frères. Enfin, grande est sa céleste récompense (remuneratur copiosius), don ineffable d'un Dieu qui paie avec générosité un simple verre d'eau. «Toutes les actions de la vie religieuse, les mortifications, les abstinences, les actes d'obéissance, combien tout cela sera rétribué au ciel!» Don Bosco avait parfaitement assimilé le deuxième chapitre de la Monaca santa de saint Alphonse, sur les «avantages de l'état religieux».
Pour don Bosco, l'obéissance du religieux - thème de la deuxième journée - impliquait avant tout le renoncement à sa volonté propre. Il citait une phrase attribuée à saint Bonaventure: «Tota religionis perfectio in voluntatis nostrae subtractione consistit. »
 Le moyen du renoncement était la soumission aux supérieurs, qui «nous assure d'obéir à Dieu». Ladite obéissance devait être prompte et joyeuse, entre autres pour faciliter la tâche des responsables, «afin qu'ils s'en acquittent dans la joie, non pas en gémissant». Don Bosco alignait quatre avis pratiques pour une exacte obéissance religieuse: 1° Rece​voir toute charge comme si jésus Christ la confiait. 2° Ne pas fréquen​ter les trascurati, c'est-à-dire les insouciants, dans un sens fort de «je m'en foutisme». 3° Recevoir volontiers les avis et les réprimandes, sans invoquer des excuses. 4° Eviter les exceptions. La première per​sonne du pluriel (Recevons, Evitons...) l'impliquait lui-même dans cette série de remarques.

La pauvreté du religieux (troisième journée) devait être réelle. Si les constitutions de la société permettaient de posséder des biens, /753/ elles interdisaient de les administrer. L'apôtre se contente du mini​mum, comme Jésus et ses premiers disciples. Don Bosco se méfiait des pauvretés en titre, nominales et sans conséquences pratiques. Que le religieux soit pauvre «dans sa cellule, dans ses vêtements, à table, dans ses livres, dans ses voyages, etc. » A la suite de saint Bernard, il ironisait: «Pauperes esse volunt, eo tamen pacto ut nihil eis deest. » (Ils veulent être pauvres, à condition que rien ne leur manque.) Il con​sacrait au problème des parents du religieux toute sa deuxième confé​rence sur la pauvreté. Le souci des parents - à cette époque, toujours très proches des religieux de don Bosco - amenait ceux-ci à leur cher​cher des ressources comme s'ils étaient restés dans le siècle. Don Bosco détestait les situations hybrides: il fallait choisir et trancher. Il s'appuyait sur l'évangile, selon lequel le disciple a tout quitté, père, mère, etc. pour suivre le Christ. Le religieux ne se mêle donc plus d'affaires séculières, y compris de sa propre famille.

Jusqu'au terme de sa vie, don Bosco conçut l'homme chaste tel un ange idéalement sans désirs, qui, en tout cas, amortit systématique​ment ses désirs et ne les assouvit jamais (sauf dans le mariage légi​time). Après un éloge de la vertu de chasteté (quatrième jour), il expo​sait les moyens négatifs, puis positifs de la conserver. Négativement, il fallait clore yeux et oreilles, éviter les occasions de rentrer dans un monde prudemment quitté et ne pas se laisser séduire par les garçons les plus avenants. Que nul ne se repose sur un passé sans faiblesses, recommandait-il, nous «portons des trésors dans des vases d'argile». Positivement, il conseillait la prière, surtout à la Vierge Marie, la fuite de l'oisiveté, la confession fréquente, la vigilance jusque dans les détails de l'existence: vêtements, démarche, repos, plaisanteries...

Courage et confiance, concluait-il le samedi 18 septembre au terme d'une série d'exposés qu'il croyait complète sur l'ascétique du reli​gieux. Son programme était simple et pratique, comme celui de son maître et modèle, Alphonse de Liguori. On observera qu'il ne rame​nait pas la vie religieuse de sa congrégation à la seule action apostoli​que. Sa spiritualité, fondée sur la charité active (laquelle est sanctifi​catrice, et donc conforme à l'idéal de «perfection», but de toute vie religieuse) faisait loyalement place aux trois voeux, que le pape lui avait demandés pour ses religieux. Ils vivraient ainsi en meilleure sécurité, à l'abri des dangers mondains et mieux assurés de réussir la grande entreprise de leur salut éternel. Pendant un siècle au moins, cette ascétique religieuse, dont la cohérence avec la «mission» (pour /754/ reprendre un mot absent de son vocabulaire) paraîtra quelquefois pro​blématique, sera enseignée aux fils spirituels de don Bosco.

Le Valdocco, centre d'édition

La société de S. François de Sales de 1869 disposait d'un centre éditorial relativement important. La diffusion de bons livres, tels que les brochures des Letture cattoliche, avait été dès l'origine l'une des tâches assignées par don Bosco à sa congrégation naissante. Il avait progressivement affermi sa situation de ce point de vue. Depuis 1862, il disposait, non seulement d'un atelier de reliure, mais d'une im​primerie. Le litige, né cette année-là entre lui et l'évêque d'Ivrea, Mgr Moreno, sur la propriété de la revue des Letture cattoliche, avait finalement été résolu à l'automne de 1867.

L'affaire, qui avait pris un tour grave en 1864, peut être résumée ainsi.
 En 1864, la maison Paravia, qui avait habituellement imprimé les Letture cattoliche durant leur première décennie, intenta un procès en justice à la revue et le notifia à Mgr Moreno qui, avec don Bosco, avait été à l'origine de la publication. La dette Paravia, apprenons​-nous, s'élevait à 4.265 lires. Les parties concernées préférèrent un arrangement à l'amiable. L'arbitrage du comte Cays, qu'assistait l'avocat De Amicis, conseiller légal du théologien Valinotti, secrétaire de la revue, fut accepté. Il en résulta que Mgr Moreno était créditeur de 9.428 lires vis-à-vis des Letture cattoliche, qu'il en avait retiré un bénéfice de 8.264 lires, et, que, en d'autres termes, la dette des Let​ture cattoliche à son égard s'élevait à 1.164 lires.
 L'arbitrage aboutit à une proposition alternative: ou bien Mgr Moreno assumait la pro​priété légale exclusive des Letture cattoliche et payait la dette Paravia; ou bien la propriété était consolidée en faveur de don Bosco, auquel cas celui-ci paierait aussi bien Mgr Moreno que la maison Paravia. Don Bosco demanda alors d'évaluer avec plus de soin l'importance de ses propres prestations et de diminuer d'autant la somme qui lui était réclamée. L'affaire ne fut résolue qu'à l'automne de 1867. Comme il avait été convenu en avril précédent, Mgr Moreno céda tous ses droits à don Bosco et celui-ci accepta de verser 4.265 lires à Paravia (le mon​tant de la somme due à cet imprimeur) et 1.500 lires en trois échéances à l'évêque d'Ivrea. L'affaire réglée, don Bosco était reconnu seul pro​priétaire des Letture cattoliche. Mais cet heureux résultat était com​pensé par une brouille définitive avec Mgr Moreno. «Mgr Moreno acceptait la cession qu'on lui proposait, mais don Bosco perdait un /755/ ami», concluait don Lemoyne. Il en souffrirait jusqu'à la fin de la vie de ce digne évêque.

Par cette solution, don Bosco gagnait toutefois de rester seul maî​tre des publications de la «tipografia dell'Oratorio di S. Francesco di Sales» à Turin, tant des Letture cattoliche que des ouvrages d'édifica​tion ou des livres scolaires, qui sortaient de ses presses. La puissance capillaire des Letture cattoliche, qu'il distribuait désormais de plus en plus hors des provinces septentrionales de la péninsule à travers l'Ita​lie en voie d'unification, impressionne aujourd'hui l'un ou l'autre his​torien de la culture populaire au dix-neuvième siècle.

Le collège de Cherasco (1869)

Tandis qu'en septembre 1869 se déroulaient les exercices spiri​tuels de Trofarello, avec délicatesse don Bosco proposait à l'un de ses jeunes prêtres une interversion de charges: lui, Provera, jusque-là pré​fet à Mirabello, deviendrait préfet, non pas à Cherasco comme envi​sagé, mais à Lanzo; tandis que Francesco Bodratto serait préfet, non pas à Lanzo, mais à Cherasco.
 Ce mouvement de personnel nous apprend qu'au début de l'année scolaire 1869-1870, don Bosco n'assumait plus, en sus du Valdocco, la responsabilité de deux, mais de trois institutions.

De la sorte, il réparait un échec récent. En 1867, il avait essayé de prendre à San Benigno Canavese une école que lui proposait le théolo​gien Benone. Mais l'ordinaire de ce curé, l'évêque d'Ivrea, que nous savons être Mgr Moreno, avec qui don Bosco était désormais en déli​catesse, s'y était opposé.
 Les seuls élèves de Mirabello et de Lanzo, quasi satellites de Turin, participèrent en corps aux fêtes de Marie auxiliatrice en juin 1868. A cette époque, diverses municipalités par​fois éloignées de Turin manifestaient le désir d'être elles aussi pour​vues de maîtres formés par don Bosco.
 Leurs demandes s'accor​daient avec sa politique d'expansion d'année en année plus évidente. Avec Cherasco, il sortait de l'orbite turinoise proprement dite pour progresser vers la mer au sud-ouest dans la région de Cuneo.

Cherasco était une petite ville d'environ neuf mille habitants, juchée sur une colline, aux ressources presque exclusivement agrico​les, mais, comme il arrive fréquemment pour les cités italiennes, dotée d'une ancienne tradition culturelle. Durant les années '50, par suite des lois anticongrégationnelles, son école publique avait été abandon​née par les pères somasques qui s'en étaient occupés pendant la pre-/756/ mière partie du siècle. En 1869, après quelques tentatives sans lende​main, le vicaire forain et le maire de la commune, qui étaient deux frè​res, demandèrent à don Bosco de les remplacer. Il ne se fit pas prier et signa aussitôt (18 août 1869) avec la municipalité un contrat d'accep​tation du collège de la ville. La commune lui offrait le couvent de la Madonna del popolo, où les somasques avaient résidé et où l'école était installée. Don Bosco s'engageait, «pour lui-même et pour ses héri​tiers», à y faire fonctionner les classes élémentaires et gymnasiales existantes, à leur fournir des enseignants idoines et à suivre les pro​grammes gouvernementaux. De son côté, la municipalité rétribuerait le personnel enseignant (dix mille lires annuelles). Elle s'engageait aussi à verser douze mille lires pour les frais d'installation et de fonc​tionnement. Toutefois, les transformations de l'édifice seraient à la charge de don Bosco. La convention était quinquennale, des indemni​tés étaient prévues en cas de rupture du contrat par le fait de l'une ou de l'autre des parties.
Le 26 septembre 1869, l'Unità cattolica, certainement inspirée par le Valdocco, annonçait: «Collegio-Convitto 
 de Cherasco. - Cette prochaine année scolaire, dans la cité de Cherasco, un collège et pen​sionnat, comprenant les quatre classes élémentaires et les cinq classes gymnasiales, sera ouvert à la jeunesse studieuse. L'enseignement est reconnu: les enseignants, la discipline et les programmes sont donc conformes à ceux des institutions du gouvernement. La direction et l'administration sont confiées au prêtre Giovanni Bosco, représenté par le prêtre Francesia, docteur ès lettres et directeur local. Les bons succès obtenus dans les autres écoles dirigées par don Bosco garantis​sent largement qu'au nouveau collège rien ne manquera qui puisse contribuer à la moralité, à la santé et au progrès scientifique des élè​ves. Il y a deux tarifs de pension: l'un à 24 lires, l'autre à 35. La gare la plus proche est celle de Bra, d'où un service public transporte les voyageurs au collège en moins d'une demi-heure. Les demandes sont adressées au directeur du collège ou au délégué scolaire du district de Cherasco. »
 Le financement de cet institut était autonome. A la dif​férence du Valdocco, le collège de Cherasco ne faisait nul appel à la charité publique.

Don Bosco avait désigné pour cette fondation, qu'il jugeait impor​tante, cinq profès en qui il avait confiance: les prêtres Giovanni Bat​tista Francesia, directeur; Francesco Provera, préfet; Francesco Cuf​fia et Giuseppe Monateri; et le clerc Matteo Ottonello. Il leur avait adjoint quatre ascritti certainement destinés à l'enseignement et à /757/ l'assistance des élèves: les clercs Angelo Bordino et Giovanni Ta​mietti, les étudiants Francesco Ferreri et Luigi Pesce.

Les comédies latines du Valdocco

Les «bons succès» des élèves de don Bosco étaient donc tels en 1869 qu'un collège relativement réputé pût être confié à une équi​pe de leurs maîtres. Qui ignore l'évolution de l'ceuvre du Valdocco depuis une vingtaine d'années ne peut qu'en être surpris. La clientèle de don Bosco s'était diversifiée pendant les années '60. Hors du Val​docco, le «Petit séminaire» de Mirabello (qui affichait aussi le titre de collegio-convitto) et le collège de Lanzo offraient aux jeunes un cursus complet d'études: quatre classes élémentaires et cinq classes gymna​siales. Avant Cherasco, eux aussi proposaient deux tarifs de pension, l'un à 35 francs, l'autre à 24 francs seulement.
 Selon la publicité de 1868, Mirabello avait de bons résultats scolaires, sans plus.
 Mais celle de 1869 démontrait combien les études étaient sérieuses (bene cultivati) à Lanzo, grâce au «zèle (impegno) des maîtres, qui, au cours de la dernière année scolaire, avaient eu, aux examens de licenza gin​nasiale passés au collège Cavour, autant de reçus que de présentés, et plusieurs avec félicitations.»

La bonne réputation des écoles de don Bosco ne provenait cepen​dant pas des seules réussites de leur élèves aux examens. Le prêtre Giovanni Battista Francesia, qui, en ce mois d'octobre 1869, attei​gnait tout juste trente-et-un ans, avait déjà acquis de la notoriété dans le cercle des humanistes piémontais. Le professeur Francesco Vallauri faisait grand état de son savoir. Les comédies latines, qu'il avait mon​tées depuis 1861 à peu près chaque année au Valdocco, donnaient une idée flatteuse de l'enseignement des belles lettres dans cette maison. L'honneur rejaillissait sur don Bosco, qui, au reste, était le promoteur de ces spectacles. On en jugera par une correspondance de 1865. Le 18 mai 1865, une pièce de Mgr Carlo Maria Rosini,
 intitulée Larva​rum victor (Le vainqueur des fantômes ou des spectres), dont le style avait été retouché par le jésuite napolitain Luigi Palumbo, avait rem​porté grand succès au Valdocco devant un public très sélectionné: les invitations avaient été envoyées à des personnalités du monde de la culture, de la politique et de l'Eglise, nous apprend la publicité. Trois semaines après, une lettre élogieuse de l'adaptateur lui-même parvint à don Bosco. Il le remerciait d'avoir fait représenter sa pièce dans son reputatissimo collegio (collège très réputé) et le félicitait de «savoir si /758/ bien, vous don Bosco, former la jeunesse à la vertu et à la littérature classique». Et encore: «... Plus qu'un divertissement pour les Turi​nois, vous avez rendu service à la jeunesse studieuse et, après un demi​-siècle et davantage, réalisé les voeux mêmes de mon excellent Mgr Rosini. D'autant plus que vous avez non seulement tenu à produire la comédie sur scène, mais encore à la faire imprimer pour devenir matière d'étude de plus durable utilité pour les jeunes; sans oublier que, grâce à cet imprimé, les jeunes en question, notamment les acteurs, conserveront un souvenir pérenne de leurs études et des applaudissements recueillis lors de la représentation au collège. En conséquence, je vous remercie de tout cela en mon nom et en celui des quelques déjà vieux disciples de l'école rosinienne, survivants du lamentable massacre des lettres latines, qui a été entrepris et pour​suivi de nos jours, oeuvre de gens qui disent aimer leur patrie et haïs​sent ses gloires. Quel bonheur, mon très vénéré monsieur le directeur, si la société moderne, qui a de bien autres préoccupations aujourd'hui, peut un jour vous féliciter ou, du moins, se souvenir de votre action pour avoir maintenu vivant dans votre collège le feu sacré de la latini​té! Voilà qui témoignerait éloquemment aux laïcs que l'Eglise n'a jamais gâté, mais quelle a sauvegardé le Beau et le Bien! » Le P. Pa​lumbo terminait sa lettre par des remerciements particuliers à son «illustre ami Vallauri», qui l'avait encouragé à mettre au point, puis à donner son travail à Turin; ainsi qu'à l'actif don Francesia, «dont, plus que quiconque, (il) pouvait imaginer la peine dans la préparation des jeunes à la représentation. »
 Les superlatifs coûtent peu au mar​ché de Naples, estimera-t-on. Mais, de nos jours, combien d'admira​teurs de don Bosco, accoutumés à ne voir en lui que le chef d'une bande de gamins ou l'entrepreneur d'ateliers pour jeunes apprentis, l'imaginent à la tête d'un «collège très réputé» et maintenant le «feu sacré de la latinité» dans un monde en voie de barbarisation?
En 1866, 1867 et 1868, un jour de mai ou de juin, une comédie latine fut encore représentée au Valdocco sous la direction de don Francesia et avec les encouragements de don Bosco. Le 27 juin 1866, c'était l'Alearia de Palumbo lui-même devant «multos doctiores spec​tatores» (de nombreux et doctes spectateurs) ;
 le 16 mai 1867, le Deceptores delusi (Les trompeurs trompés) de Carlo Maria Rosini, qu'admira un parterre d'évêques, de professeurs d'université, de séminaires, de lycées et de gymnases; enfin, le 15 juin 1868, à nouveau le Larvarum victor de 1865, que les garçons de l'Oratoire produisirent un soir de l'octave des fêtes de l'église Marie auxiliatrice. Don Bosco /759/ tint à consacrer à cette dernière manifestation deux pages de son livre-souvenir Rimembranza di una solennità: «Depuis plusieurs années, nous avons pris l'habitude de représenter des compositions de cette sorte [les comédies latines] pour exercer nos élèves à la pronon​ciation, à la lecture et à l'intelligence de cette ancienne et belle lan​gue.» L'assistance avait été «noble et respectable», «ce qui encoura​geait les acteurs et leur infusait le désir de bien tenir leur rôle». Des intermèdes musicaux avaient accru le plaisir des spectateurs. «Tous les assistants applaudirent la comédie représentée et l'aisance, la viva​cité et la spontanéité avec laquelle les acteurs l'ont jouée.»

Les représentations de comédies latines furent brusquement inter​rompues en 1869. La vague anticléricale et antilatine que le P. Palum​bo avait stigmatisée en 1865 1'emporta provisoirement. En février, un article grossier du Fischietto ridiculisa, avec les comédies latines du Valdocco, don Bosco (dit: Dominus Lignus), le professeur Vallauri et l'un ou l'autre spectateur attendri. Il éditait une correspondance datée de Turin, le 8 février 1869, annonçant: «Pour maintenir ses enfants loin de la corruption du monde et les guider sur le chemin du sacerdoce, le prêtre D. Bosco est resté dans son Oratoire, où, hier, on a joué une comédie latine, dont voici une scène:
Gerundius et Supinus

Gerundius Italia haec est quae in nundinis vinum smerciat et tot peccata mortalia committit, quot sunt feminae vestitae cum pantalo​nibus et sine cotino...?

Supinus Ah si fuissent Borbonici, vel Lorenenses, omnesque quos laudat Dominus Lignus... (...)

Je regrette de ne pas pouvoir te raconter toute l'intrigue de la comédie, après laquelle on chanta avec accompagnement d'orgue le chant: Fa lo nanno bel bambin!- Un important personnage, qui était présent, se mit à pleurer à chaudes larmes, et Marco Accio Tullio Val​lauri se leva pour recevoir les applaudissements.»

La coutume, qui, en 1868, semblait encore bien ancrée à l'Ora​toire, ne reprit qu'en 1876, avec, pour la troisième fois, la comédie Larvarum victor de Rosini.
 L'interruption importait assez peu, car le public lettré avait été conquis. Selon don Lemoyne,
 en 1867, avec «les brillants succès aux examens», la comédie latine appre​nait «avec quel soin les lettres classiques étaient cultivées au gym​nase de l'Oratoire.» «C'est pourquoi, continuait-il, de temps en temps on priait don Bosco d'accepter la direction d'un collège mu-/760/ nicipal.» Si rien n'avait pu être conclu pour Chieri cette année-là, l'idée cheminait en Piémont et au-delà, comme on l'a vu pour Che​rasco en 1869.

Les publications scolaires de l'Oratoire

Au cours des mêmes années '60, le valeureux Francesia méritait bien lui aussi des lettres latines par une collection de textes, dont il dirigeait la publication. Vingt-quatre petits volumes de Selecta ex lati​nis scriptoribus in usum scholarum (Oeuvres choisies d'écrivains latins à l'usage des classes), présentés par lui, parurent en 1866 et 1867. La liste de leurs titres (ici traduits en français) est, à elle seule, instruc​tive. C'était le premier livre des Histoires de Tite Live; le premier et le deuxième livre des Commentaires de la Guerre des Gaules de César; la Conjuration de Catilina de Salluste; la Guerre de Jugurta de Salluste; le premier et le deuxième livre des Fables de Phèdre; Sur la vieillesse et le Songe de Scipion de Cicéron; un premier livre de Lettres choisies de Cicéron; un deuxième livre de Lettres choisies de Cicéron; la troisième Philippique et le discours Pour le Poète Archias de Cicéron; la Vie d'Agricola de Tacite; les Vies des empereurs de Cornelius Nepos; l'Epi​tome d'histoire sainte de Lhomond; une sélection des écrits d'Ovide; un premier livre de Lettres choisies de Pline le jeune; des Satires et Let​tres choisies d'Horace; les Bucoliques et les Géorgiques de Virgile; l'Enéide de Virgile; le Trinumnus (l'homme aux trois écus) et l'Aulula​ria de Plaute; enfin la comédie Larvarum victor de Rosini, dont on a parlé plus haut. Guidé par Vallauri et probablement par don Bosco, Francesia choisissait les auteurs et les extraits à préférer. Il présentait sommairement les écrivains au début des volumes. Les textes destinés aux plus jeunes n'étaient pas commentés. Les plus complexes, pour les classes supérieures, avaient droit en bas de page à de courtes notes latines de caractère historique et parfois littéraire.

En 1869, les éditions de l'oratoire de Turin se distinguaient à nou​veau par l'inauguration d'une importante Bibliothèque de la jeunesse italienne, «destinée - selon le prospectus initial - à recueillir en une centaine de volumes les meilleurs classiques italiens, reproduits avec une orthographe modernisée et expurgés à l'intention de la jeunesse. » La publication serait mensuelle; chaque volume aurait «deux cent cin​quante pages» et coûterait cinquante centimes aux souscripteurs, la souscription annuelle étant obligatoire.
 Don Bosco ne sacrifiait pas ainsi à quelque nécessité financière. Il aimait les classiques italiens, /761/ Dante en particulier, dont, selon la chronique de don Rua, il récitait, en ces dernières années '60, «des chants entiers, comme pour se dis​traire ou réjouir la compagnie. »
 L'entreprise ne fut pas un feu de paille. Il avait placé la collection en de jeunes mais excellentes mains. Celestino Durando, nouvelle lumière salésienne du Valdocco, avait commencé de se faire connaître en 1866 
 par deux manuels complé​mentaires d'initiation à la grammaire latine: le Nouveau Donat et un Précis de syntaxe, publiés comme de juste par l'oratoire S. François de Sales.
 Sous sa conduite, les volumes de la Biblioteca tombèrent ré​gulièrement, mois par mois, avec des caractères nets, sur beau papier et en format de poche (tascabile).

La Storia della letteratura italiana (Histoire de la littérature ita​lienne) de Giuseppe Maffei (1775-1858), dont la dernière édition revue par l'auteur avait paru à Florence en 1853, ouvrit correctement la collection. Bien entendu, cette histoire, dite «connue et très louée» par l'article publicitaire de l'Unità cattolica du 9 janvier 1869, n'était, au sentiment des historiens du vingtième siècle, qu'un ouvrage sco​laire assez prude et très imparfait, surtout pour la période ancienne; mais ils reconnaissaient que ses exposés relativement bien informés coulaient avec simplicité.
 La jeunesse italienne de l'époque ne pou​vait que s'en satisfaire. Le livre répondait aussi tout à fait au but assi​gné par don Bosco à la collection, tel que l'Unità cattolica le formulera en mars suivant, à l'occasion de la sortie de la Storia dell'Europa (His​toire de l'Europe) de Pierfrancesco Giambullari, «oeuvre si estimée du public intelligent pour l'excellence inégalable de la langue et du style». Il s'agissait, nous y explique-t-on, de «mettre entre les mains de la jeunesse studieuse (ou: étudiante) toutes les oeuvres classiques italiennes, après les avoir expurgées de cela seulement qui peut offen​ser les bonnes moeurs et les croyances religieuses, en sorte que les jeu​nes y prennent contact avec le beau style et le bon langage sans courir le risque de se gâter l'esprit et le coeur. »
 En septembre, le recenseur du livre du mois, à savoir les Vies de saint Paul et de saint Antoine vul​garisées par Domenico Cavalca au Moyen Age, faisait l'éloge de son éditeur, notre Celestino Durando: «Le professeur D. Durando, qui a enrichi de notes ce précieux livret, s'y est montré jeune savant du meilleur goût. Ses remarques seront précieuses aux gens d'étude, et nous estimons de notre devoir de l'en féliciter très largement. » Ce lec​teur ne regrettait que la transformation à son avis injustifiée du mot demonia de l'original de Cavalca en demoni dans la Biblioteca... 
 L'année 1870 commença par un beau volume de 291 pages, qui était /762/ un choix des Vies des plus grands peintres et sculpteurs, chef d'oeuvre de l'auteur remarquable que fut Giorgio Vasari. Il y eut ensuite, en février, des Drammi scelti (Drames choisis) de Pietro Metastasio, un écrivain que don Bosco connaissait et admirait; en avril et en mai des Novelle (Nouvelles) choisies de Giovanni Boccaccio, annotées - et judicieusement expurgées, comme bien on pense - par Celestino Durando; en août, des Rime (Poèmes) de Francesco Petrarca et d'autres poètes du Quattrocento, annotées cette fois par Francesia; en septembre, les Bellezze dell'Orlando Furioso (Les beautés du Roland furieux) du Tasse, présentées par le professeur Vincenzo Lanfranchi; en novembre, les Captivi de Plaute... Après les Selecta de Francesia et en l'absence des comédies latines du Valdocco, la Biblioteca mainte​nait la renommée d'humanistes des maîtres des collèges salésiens.

Ils se mirent à ajouter des dictionnaires de langue à leurs différents ouvrages scolaires. En 1872, le Lexicon latino-italicum in usum schola​rum concinnatum par Celestino Durando,
 vint tenir compagnie aux petits volumes latins de Francesia. La Civiltà cattolica en fit aussitôt un éloge très suffisant: «Un nouveau lexique latin-italien nous arrive de Turin, d'où, il y a quelque temps, nous parvenait aussi le fameux Lexique de Vallauri. Le rédacteur de celui que nous annonçons est également un disciple de Vallauri; et Vallauri l'a encouragé à entre​prendre cette tâche. L'oeuvre est principalement destinée à fournir aux jeunes des gymnases et des lycées un lexique latin qui suffise amplement à leurs recherches et qui leur offre aussi les fruits les mieux choisis des travaux des philologues modernes. Le but a été atteint. Le Lexique de Durando, aussi riche que les meilleurs, n'est jamais ni pro​lixe ni rempli d'inutilités étrangères aux siècles d'or de la lati​nité ...»
 Grâce à Francesia et à Durando, la renommée des collèges de don Bosco, déjà bien établie en Piémont, s'étendait désormais jusqu'à Rome.

Les collèges de la Riviera (1870- 1871)
Alassio était une petite ville (quelque cinq mille habitants) de la Riviera, sur le golfe de Gênes et à proximité de Savone. Elle jouissait d'un site et d'un climat tout à fait privilégiés, qui lui conféraient grand agrément. A la fin de 1869, sur la proposition de la municipa​lité, don Bosco accepta d'y installer un ospizio (foyer) pour enfants pauvres et une école publique. Il acquit dans cette intention l'ancien couvent Notre Dame des Anges, dont l'achat fut signé le 20 septem-/763/ bre 1870.
 Mais quand, un mois après, ses fils conduits par Fran​cesco Cerruti prirent possession des locaux, ils n'y créèrent nul ospizio pour enfants pauvres. Sous la pression des familles, nous apprend-on, ils optèrent, à l'avantage d'une toute autre catégorie sociale, pour un liceo, c'est-à-dire pour un collège à enseignement long. Ce liceo allait être réputé, mais les enfants pauvres n'y auraient que rarement accès au dix-neuvième siècle.
Quand douze mois se furent écoulés, les lecteurs du journal catholi​que de Turin apprirent ceci: «Collegio-Convitto municipal d'Alassio. - Située au centre de l'agréable Riviera occidentale entre Gênes et Nice, ce collège et pensionnat, ouvert l'an dernier par le prêtre méri​tant qu'est Don Bosco Giovanni, a déjà donné de remarquables preu​ves aussi bien de solide instruction classique que d'éducation éminem​ment religieuse. Les témoignages d'estime exprimés par les parents des élèves, les excellents résultats obtenus aussi bien dans les classes élémentaires qu'aux examens finaux des classes de gymnase, ceux-ci reconnus et publiquement proclamés avec félicitations par d'émi​nents professeurs lors de la distribution solennelle des prix, enfin les succès également satisfaisants des élèves de cinquième gymnasiale à leurs examens [d'entrée au liceo] passés au gymnase royal Monviso de Turin, témoignent de la véracité de ce que nous avançons. Si l'on y ajoute l'aménité et la rare salubrité du climat, la délicieuse situation de l'établissement et la modicité de la pension, nous ne pouvons que le recommander vivement à tous les parents désireux de voir leurs fils à la fois instruits et pourvus d'une solide éducation religieuse et civile. Il y a deux tarifs de pension, le premier à 35 francs mensuels, le deuxième à 24 francs. On accède à Alassio par le chemin de fer Gênes​-Savone-Menton, dont l'inauguration est attendue d'un jour à l'autre. La gare d'Alassio est à quelques pas du collège. - Pour les inscrip​tions, s'adresser au prêtre Francesco Cerruti, directeur du collège. »
 Don Bosco, certainement à l'origine de ce papier, y signifiait le double but de son système d'éducation: il voulait former à Alassio de «bons chrétiens» (par «une solide éducation religieuse») et d'«honnêtes citoyens» (par une «solide éducation civile»). Quelques jours après, l'Unità annonçait officiellement que le prêtre Giovanni Bosco avait décidé l'ouverture, au collège d'Alassio, d'un lycée en bonne forme, c'est-à-dire des classes préparatoires à la licenza liceale, diplôme analo​gue au baccalauréat français, «pour satisfaire aux nombreuses deman​des des familles qui désirent placer leurs fils dans des lycées où leur /764/ soient assurés le savoir et la moralité.»
 Voilà qui ressemblait beau​coup à une capitulation face aux requêtes de la bourgeoisie.

En ce début d'année scolaire 1871-1872, l'Unità signalait aussi l'ouverture de deux autres collèges par ce «prêtre zélé» qu'était notre don Bosco. Mais ces fondations avaient été précédées par deux affai​res sur lesquelles le journal avait sagement gardé le silence.

Les maisons de Mirabello et de Cherasco ne donnaient plus satis​faction à don Bosco.
 A la différence du Valdocco, d'Alassio et même de Lanzo, elles n'étaient pas d'accès commode; en outre, elles laissaient à désirer du point de vue sanitaire et paraissaient sans ave​nir. Inquiètes, les familles des élèves de Mirabello retiraient leurs enfants. Le chiffre des pensionnaires était passé de 180 environ à 115 «pour cause de maladies, et ces 115 (étaient) épouvantés à l'idée de tomber malades», expliquait don Bosco à la comtesse Callori au début d'août 1870.
 Quant à Cherasco, d'après l'avocat de don Bosco dans sa plaidoirie contre la municipalité de l'endroit, «en 1870 et 1871, des fièvres intermittentes sévirent au collège de façon persistante et tenace. Elles étaient dues à la disposition du collège, sans autre dor​toir qu'une longue salle exposée au nord le long de la Stura, avec un unique puits creusé lui aussi au nord. » De ce fait, «la première année, plus de vingt élèves furent atteints de fièvres et plus de trente-cinq la deuxième année, au point qu'il fallut parfois renoncer à faire classe. »
 Il est vrai que le médecin de la municipalité accusait plutôt la qualité de la nourriture et une aération déficiente: fenêtres fermées, sorties au grand air insuffisantes...
 Toujours est-il qu'en 1870, don Bosco abandonna Mirabello pour Borgo San Martino, autre pe​tite cité proche de Turin; et, en 1871, Cherasco pour Varazze, sur la Riviera comme Alassio.

Le 16 juin 1870, il annonçait à la comtesse Carlotta Callori qui avait parrainé Mirabello: «J'ai une étrange nouvelle à vous donner: il est question de transférer le séminaire de Mirabello à Borgo San Mar​tino dans le palazzo du marquis Scarampi. Les raisons seraient: ter​rains adaptés aux récréations, jardin potager, proximité du chemin de fer, vastes expaces à acheter. A Mirabello, froidure glaciale du village; bâtisses à peu près dépourvues de terrains de jeu, en conséquence pas très salubres; éloignement du chemin de fer.» Don Bosco calculait que, tous comptes faits, il ne perdrait pas au transfert. «Pour complé​ter les locaux actuels et continuer (à Mirabello), y compris pour la cha​pelle, nous devrions débourser plus de 120.000 francs. Pour la nou​velle acquisition, la dépense serait de 114.000 francs. Mais il faudrait /765/ compter avec quinze journées de terrain, où la coupe des arbres nous rapporterait éventuellement pas moins da 20.000 francs. » Diplomati​quement (car les jeux étaient faits), il terminait: «Comme Mirabello a commencé sous vos auspices, je ne veux rien conclure sans votre avis. »
 La comtesse émit quelques objections, puis se résigna .
 Un mois et demi après la nouvelle initiale, don Bosco lui mandait: «Le contrat sur Borgo San Martino a été conclu samedi après de nombreu​ses modifications en notre faveur. Ce qui l'emporta sur toutes les objections, ce fut la venue de don Bonetti [directeur de Mirabel​lo], selon qui ses élèves étaient passés de 180 à 115 pour cause de maladie. »
 Le nouveau collège de Borgo, dit encore (provisoire​ment) «petit séminaire» comme Mirabello, put être ouvert dès octo​bre 1870.
 L'Unità annonça le 20 de ce mois: «Le petit séminaire San Carlo de Mirabello, où il existait depuis sept ans, a été transféré près de Casale, à Borgo San Martino.» Lisons son article de l'année suivante, fidèle reflet des sentiments de don Bosco (auteur probable) sur la nouvelle fondation. «L'un des besoins les plus évidents des familles et de la société moderne est de former une jeunesse à la fois moralement saine (morigerata) et intellectuellement cultivée (stu​diosa). C'est donc avec plaisir que nous annonçons et proposons un Institut, qui a pour but de donner aux enfants une instruction élémen​taire et gymnasiale conforme aux programmes gouvernementaux et nullement séparée d'une éducation morale et religieuse. C'est le Collegio-Convitto ou Petit séminaire de Borgo San Martino, gare située sur la ligne de chemin de fer Alessandria-Casale. Le prix modi​que de la pension (24 lires mensuelles pour la pension ordinaire et 32 lires pour qui désirerait un régime spécial), la salubrité et l'aménité du site, l'arrêt du chemin de fer près du collège, et surtout la direction confiée au zélé don Giovanni Bosco, l'ami et le père très affectionné de la jeunesse, c'est bien là tout ce que peut désirer un bon père de famille. - Pour les inscriptions s'adresser au directeur du collège. »
 La nouvelle du départ de don Bonetti et de ses confrères n'avait pas enchanté la municipalité de Mirabello, qui, toutefois, ne réclama nul dédommagement à notre don Bosco.

Il en alla autrement à Cherasco, collège pour lequel il avait signé un contrat de cinq ans. Quand, le 29 juillet 1871, il eut définitivement retiré ses religieux de l'établissement, la municipalité porta plainte et lui intenta un procès. Elle lui reprochait entre autres d'avoir démé​nagé un mobilier acquis par elle au prix de 12.000 lires et à lui fourni en vertu de la convention. Le tribunal civil de Turin lui donna raison /766/ et condamna don Bosco le 12 octobre 1871 - Celui-ci fit appel, et, le 13 février 1874, la cour de Turin consentira à diminuer la dette. La municipalité eut surtout la satisfaction de voir son bon droit reconnu. On aboutit à une transaction: don Bosco versa 4.500 lires et Cherasco se déclara satisfait.

Au cours de l'été de 1871, don Bosco avait donc transféré l'enca​drement - et une partie du mobilier! - de Cherasco dans un nouveau collège. Il était situé à Varazze, à quelque treize kilomètres de Savone, sur la Riviera comme Alassio. Les deux localités se ressemblaient au reste beaucoup. L'Unità du 20 octobre 1871 publia - avec quelque retard, comme on le voit par la date de la rentrée des élèves - le pros​pectus de début d'année scolaire du nouveau collège. Son contenu nous éclairera sur la dualité des tarifs de pension, détail pour nous énigmatique des prospectus cités de Cherasco, Lanzo ou Alassio. «Le long du littoral, entre Gênes et Savone, dans la cité de Varazze, un collegio-convitto est ouvert à la jeunesse étudiante après approbation des autorités scolaires. L'édifice est situé à proximité de la gare du chemin de fer, à l'endroit le plus salubre, le plus élevé et le mieux aéré de la cité; et il offre une vue agréable sur la mer. L'enseignement, qui comprend les quatre classes élémentaires, le cours technique et les cinq classes du gymnase, est approuvé; en d'autres termes, les ensei​gnants seront diplômés, les matières et les disciplines enseignées seront, dans toutes les branches, analogues aux programmes et aux règlements gouvernementaux. Les plus grandes précautions sont pri​ses pour que rien ne manque aux élèves de ce qui peut contribuer à leur progrès moral, sanitaire et scientifique. - Deux tarifs de pension sont proposés. Au premier, de 35 lires mensuelles, le régime comporte au déjeuner (pranzo) pain à volonté, vin, soupe (minestra) et deux plats (pietanze); au dîner (cena) pain comme ci-dessus, soupe, vin et un plat; au petit déjeuner (colazione) café, lait ou fruit; au goûter (merenda) pain. Pour le deuxième tarif de pension, de 24 lires mensuelles, pain au petit déjeuner et au goûter; pain à volonté, soupe, un plat et du vin au déjeuner; pain comme ci-dessus, soupe, vin ou fruit au dîner. Celui qui, dans cette deuxième catégorie, désirerait du café au lait le matin, en recevrait au collège pour 3,50 lires mensuelles. Afin d'éviter toute perte de temps et tout retard préjudiciable aux classes, l'entrée au col​lège est fixée entre le 15 et le 18 octobre. La pension commence de courir le 18, y compris pour ceux qui arriveraient dans les jours sui​vants. Les inscriptions se font auprès du chanoine Bonora, prévôt et vicaire forain de Varazze ou auprès du directeur local du collège, le /767/ prêtre Giovanni Francesia, docteur ès lettres.»
 En 1871-1872, don Bosco affectait à ce collège quatorze profès et six ascritti. Les prê​tres Francesia directeur, Francesco Cuffia préfet, Giuseppe Cagliero catéchiste et le clerc (donc non prêtre) Carlo Cipriano conseiller, constituaient le «chapitre» de l'établissement. Les autres profès et ascritti étaient soit clercs (Francesco Borgatello était diacre), soit coadjuteurs. Le personnel, que don Bosco présenta le 8 août 1871   au proviseur scolaire de Gênes, était donc en majorité très jeune.

L'ospizio de Marassi (1871)
Les prix de pension de ces collèges laissent rêveur. Assurément, ils n'enrichissaient pas leurs administrateurs, qui les disaient véridique​ment «modiques». Mais le tarif mensuel de la pension la moins chère n'était pas loin d'égaler la paie mensuelle de beaucoup d'ouvriers du textile du Piémont d'alors. La paie journalière moyenne - par jour ouvrable - des ouvriers-hommes de la lainière M. Sella de Biella n'avoisinait-elle pas 0,90 lire vers 1850? Et elle dépassait de loin la paie mensuelle des ouvrières de la région. En 1861, chez Antogini, la paie journalière moyenne des ouvrières allait de 0,40 à 0,68 lire.
 Don Bosco destinait évidemment ces établissements à la classe moyenne et à la bourgeoisie plus ou moins fortunée. Le problème ainsi posé ne pouvait lui échapper, à lui qui, dans ses constitutions, réser​vait en priorité ses religieux aux pauperiores.

De fait, peu après son échec d'Alassio, il créa en 1871 à Maras​si, près de Gênes, une réplique de son ospizio du Valdocco. La confé​rence génoise de S. Vincent de Paul patronna aussitôt une ceuvre, qui cadrait tellement avec ses options sociales. L'ospizio, confié à l'ori​gine à don Paolo Albera, assisté par deux clercs, fut installé dans une villa du sénateur Giuseppe Cataldi au mois d'octobre 1871.
 Mais la solution de Marassi, avec ses locaux trop exigus, ne pouvait être que provisoire. Grâce à l'archevêque de Gênes, le sévère et géné​reux Mgr Salvatore Magnasco,
 don Bosco put acquérir en 1873, à Sampierdarena, dans la banlieue de cette ville, une antique maison de théatins et l'église correspondante dédiée naturellement à S. Gaëtan. Avec cette oeuvre populaire, promise à un bel avenir, la Pieuse Société de S. François de Sales prenait enfin en Ligurie quelques traits du Valdocco. Sampierdarena, quartier très peuplé d'une zone en expan​sion industrielle, avec un clergé submergé par le nombre et oeuvrant dans des conditions que l'immigration ouvrière et artisanale rendait /768/ difficiles, ne pouvait que convenir aux fils de don Bosco. Les deux premiers alinéas d'une circulaire que celui-ci rédigeait alors pour se faire aider dans sa nouvelle entreprise le disaient de façon très claire, quoique dans un très mauvais style: «Parmi les villes qui méritent d'être aidées pour la moralité et la religion il y a certainement S. Pier​darena. La population y est de près de vingt mille âmes, avec une seule paroisse et un clergé très réduit, un rien en comparaison des besoins. Ce besoin est ressenti chez tous les citoyens, spécialement chez les enfants pauvres, qui errent dans les rues et sur les places abandonnés aux dangers de perversion auxquels les expose un âge sans expérience. - Afin de pourvoir à cette grave nécessité S. E. Révérendissime Mgr Magnasco a décidé d'acquérir l'église et le couvent de S. Gaëtan, l'église pour la mettre au service de tous, le couvent pour des cours du soir et du dimanche, ainsi que pour un foyer (ospizio) destiné aux enfants particulièrement pauvres et abandonnés. L'acquisition a été faite au nom du prêtre Giovanni Bosco qui s'oblige à y envoyer des prêtres et des assistants de sa congrégation en nombre correspondant au besoin ...»
 En Italie du Nord, Sampierdarena était, auprès des collèges de la Riviera, un deuxième oratoire de don Bosco.

Une acceptation controversée: le collège de Valsalice (1872)

Les disciples consciencieux de don Bosco retrouvaient, avec Sam​pierdarena, leur vocation initiale que, quelques mois auparavant, l'acceptation d'un collège aristocratique près de Turin avait, après Cherasco, Alassio et Varazze, contribué à édulcorer .
 En mars 1872, sur les instances de Mgr Gastaldí, depuis quelques mois archevêque de Turin, don Bosco avait assumé la responsabilité du collège de Val​salice. L'immeuble et le terrain appartenaient aux frères des Ecoles chrétiennes qui, toutefois, pour des raisons qui leur étaient propres, ne pouvaient y assurer l'instruction des jeunes. De ce fait, en 1863,
 ils avaient loué le complexe à une association de quelques prêtres de Turin, instituée le 25 juillet de cette année-là pour «promouvoir l'ins​truction et l'éducation religieuse, morale et civile de la jeunesse par des instituts d'éducation à créer selon les nécessités». Le collegio​convitto de Valsalice, fondé le 19 octobre 1863, était destiné, selon un historien local du temps, à «former les jeunes des classes aisées et de condition civile à la religion, aux sciences et aux carrières civiles, mili​taires et commerciales. »
 Les tarifs élevés des pensions s'expli​quaient probablement par un très nombreux personnel de service. /769/ Cependant, le collège de Valsalice ne prospérait pas. En 1867-1868, il ne comptait, nous apprend-on, que 80 élèves, soit 11 pour le lycée, 44 pour le gymnase, 12  pour le cours technique et 13 pour les cours élémentaires. En janvier 1873, lors du passage à don Bosco, le chiffre total était tombé à 22.

En mars 1872, don Bosco dut certainement batailler pour convain​cre son conseil, nullement enchanté par le cadeau de l'archevêque.
 D'autant plus qu'il était assorti de charges financières, qu'au reste don Bosco finit par refuser, en grande partie, d'assumer. Le 22 mai 1872, don Bosco écrivait à Mgr Gastaldi: «... Ce qui décourage mes confrères, ce sont deux choses: 1° Notre but est de nous en tenir à la classe moyenne, non pas à la noblesse. 2° Si des personnages aussi res​pectables que les administrateurs actuels ne peuvent faire face, nous nous en tirerons, nous, pauvres pygmées?»
 Mais il se résigna. La pension des élèves, d'abord fixée, selon les tarifs jusque-là en vigueur, à 90 francs mensuels pour le cours élémentaire; à 100 francs pour le cours du gymnase et à 110 francs pour le lycée,
 fut, en janvier 1873, uniformisé à 90 francs mensuels pour tous les cours.
 C'était pour​tant trois et quatre fois plus que dans les collèges de la Riviera. La trop bonne réputation des maîtres des écoles salésiennes entraînait une dérive sensible de l'institution. Car l'article de l'Unità cattolica paru après l'acceptation de Valsalice liait leur renommée et leur entrée au collège: «Les preuves qu'ont données et que continuent à donner en Piémont et en Ligurie les collèges de don Bosco constituent des garan​ties suffisantes pour tranquilliser les parents désireux de confier leurs fils au collège de Valsalice. Quant à nous, nous croyons pouvoir dire en toute vérité que, dans ce collège, rien ne manque qui puisse contri​buer au bien sanitaire, moral et littéraire des élèves. En ce qui regarde les études, nous ne voulons pas omettre d'informer le public qu'elles seront dirigées par le valeureux professeur don Celestino Durando, auteur du Nuovo Donato (principes de grammaire latine)... »
 En fait, le «valeureux professeur» Durando n'abandonna pas le Valdocco pour Valsalice. Mais, sous la direction avisée d'un autre disciple ins​truit de don Bosco, Francesco Dalmazzo, ce collège prospéra bientôt à son tour.
 Cependant, pour don Bosco, il demeurait une épine.

Don Bosco dans les nouvelles entreprises scolaires

L'éclat des disciples n'offusquait pas la réputation du maître. Clé​ricaux et anticléricaux reconnaissaient son empreinte dans toutes les /770/ institutions. C'était lui qui avait établi les contrats des nouveaux col​lèges, distribué leurs personnels et inspiré les auteurs des ouvrages scolaires récemment édités. La presse le répétait. A l'origine des publications de l'oratoire S. François de Sales on imaginait la figure paternelle du prêtre Giovanni Bosco, qui, à lui seul, représentait toute l'institution. Et les résultats littéraires, «scientifiques» et surtout reli​gieux et moraux des divers collèges étaient imputés à sa judicieuse direction.

«Ce collège, écrivait l'Unità à propos d'Alassio en septembre 1872, a donné en quelques années les plus heureux résultats. C'était naturel, puisqu'il vit sous la direction du si méritant don Bosco. Le chiffre des élèves a notablement augmenté. Le collège n'a pas moins grandi dans la satisfaction des parents, qui se félicitent de ce que, en assurant en tous points l'instruction scientifique et littéraire [des élèves], on y cul​tive de façon spéciale la moralité et la religion... »
 Trois mois après, dans une notice sur Lanzo, le quotidien imprimait: «Les parents, qui désirent assurer à leurs fils une solide instruction religieuse, morale et littéraire, n'ont qu'à les placer dans ce collège qui, voici quelques années, fut ouvert par l'infatigable don Bosco dans une cité des plus salubres, au pied des Alpes, pour le plus grand bien de la jeunesse qui y est éduquée et instruite...»
 Dix jours passaient, venait le tour de Varazze: «Ce collège, qui compte aujourd'hui quelque cent pension​naires, a été ouvert il y a un an à peine sous la haute direction du prêtre si méritant qu'est don Bosco, lequel, avec l'aide d'une phalange choi​sie de jeunes maîtres et professeurs, formés dans son esprit, s'emploie à instiller dans le coeur de la jeunesse les principes d'une éducation chrétienne... »
 Presque simultanément, le journal spécifiait que l'aimable collège de Borgo San Martino, parfois encore appelé «Petit séminaire San Carlo », était, bien que dirigé et administré par le prêtre professeur Giovanni Bonetti, «sous la dépendance du prêtre don Bosco.»

Plusieurs traits de la petite société à laquelle il donnait l'impulsion avaient changé. Le caractère «religieux » des communautés de maîtres s'était accusé. Les garçons recueillis n'appartenaient plus, dans la plu​part des nouvelles créations, à la classe populaire des origines. L'observateur des fondations de collèges par le prêtre du Valdocco ne peut qu'être surpris par sa remarque de 1872 à son archevêque: «Nous nous en tenons à la classe moyenne». La clientèle des années '70 n'était plus celle de 1848. Moins par calcul que sous des pressions con​joncturelles, par le jeu de l'offre et de la demande sur le marché de /771/ l'éducation, il s'adressait désormais à la jeunesse masculine en géné​ral. Et il pourvoyait à son éducation, non plus par un système d'ins​tructions et de distractions ou loisirs dans l'oeuvre ouverte qu'était l'oratoire primitif, mais par des écoles structurées et entre les murs d'internats aux contacts très surveillés avec le monde extérieur. Les livres classiques eux-mêmes n'y pénétraient qu'expurgés de toute inconvenance. Don Bosco entendait mettre les jeunes à l'abri des influences néfastes d'une réalité sociale qu'il redoutait de plus en plus depuis la promulgation du Statuto. L'Etat laïcisé pactisait avec le mal. Les collèges-pensionnats qu'il fondait ou dont il acceptait la direction, non seulement en Piémont, mais sur la Riviera ligure, devaient proté​ger la jeunesse contre la malfaisance d'une société délétère, qui mena​çait l'intégrité de la vie morale et religieuse de jeunes gens sans force de caractère ni solidité de convictions.
 La casa annessa de l'oratoire S. François de Sales avait été transformée, par aménagements succes​sifs, en un authentique collège, où les garçons, toujours étroitement surveillés, pouvaient dormir, manger, travailler et s'instruire. Le lieu de l'éducation de don Bosco était la casa, c'est-à-dire l'internat, dé​nommé selon les catégories sociales soit ospizio, soit collegio-convitto. Les murs de la casa garantissaient le garçon des dangers du «monde». Cette maison avait heureusement aussi et surtout une fonction posi​tive d'éducation morale et religieuse, à laquelle la lecture des classi​ques latins et italiens devait concourir. «Avant tout, on veille à infu​ser dans le coeur des enfants une sainte crainte de Dieu, on leur inspire l'amour de la vertu et l'horreur du vice par l'enseignement du caté​chisme et par des instructions morales appropriées; on les dirige et on les aide sur la route du bien par des avis opportuns et bienveillants, et spécialement par la pratique de la piété et de la religion. »
 Ces phra​ses, attribuées à don Bosco dans une conversation de 1854 avec Urbano Rattazzi, ne furent certainement pas prononcées telles quel​les à cette occasion. Mais, forgées dans les années '80, elles disaient fort bien son intention éducative quand il distribuait ses collèges sur la côte ligure. Sa société religieuse, elle-même imaginée telle une oasis salubre dans un monde mauvais, visait à éduquer humainement, moralement et religieusement des jeunes, dont une société dangereuse perturbait la croissance.

Ses contemporains anticléricaux l'ont déploré non sans perspica​cité. «Nous savons tous ce qu'est l'éducation donnée par don Bosco à ses élèves, assurait Il Fischietto du 19 décembre 1874. Il en fait autant d'enfants de choeur (chierichetti). Belle perspective pour une popula-/772/ tion qui a fait et qui fait toutes sortes de sacrifices pour s'élever au meilleur degré possible de civilisation... »
 Selon Il Pasquino, son confrère, don Bosco fabriquait des «ignorantins.»
 Deux façons de laisser entendre qu'il leur refusait la culture authentique (moderne) de l'esprit. Ses fondations répétées de collèges témoignaient cepen​dant qu'une part au moins de l'opinion éclairée était d'avis dif​férent.
Le système clos d'éducation de don Bosco en ces années '70, système au reste en harmonie avec l'idéologie moyenne d'une Eglise obsédée par le mal du monde, doit être regardé dans sa totalité. Si la méthode de «serre chaude» qu'il privilégiait pouvait ne pas convenir à tous les tempéraments et, moins encore, à tous les temps (elle semble n'être plus guère imaginable dans la société de libre communication de l'Occident de la fin du vingtième siècle), elle tenait au moins compte de la fragilité du jeune de toujours et de partout; elle faisait à juste titre grand cas de son affectivité; et elle lui offrait, aux années décisives de l'adolescence, une tranche de vie saine, à laquelle il se référerait ensuite avec bonheur, parfois avec nostalgie. A la condition toutefois que le système de don Bosco, où, avec la religion, la musique et la fête tenaient une place essentielle, ait été intégralement appliqué dans les instituts se réclamant de lui.
 Si vous enlevez une pièce à ce mécanisme, ne soyez pas surpris qu'il marche mal.

On mesure ainsi la distance entre l'oeuvre des oratoires des origi​nes et la société de S. François de Sales au temps d'Alassio et dé Valsa​lice. L'institution autrefois ouverte du Valdocco prenait des airs de forteresse monastique au sein d'un monde hostile. Les jeunes «aban​donnés», écartés des collèges qui surgissaient l'un après l'autre, ne trouvaient refuge que dans les deux ospizi du Valdocco et de Sampier​darena. Et la société de don Bosco présentait désormais plusieurs visages. Au reste, nombre de ses admirateurs d'autrefois, singulière​ment les Français et les Belges jusqu'à la première guerre mondiale, ne s'intéresseraient qu'à celui des origines, qu'ils lisaient dans les deux «oratoires» pour la jeunesse pauvre et abandonnée. Ils ignoreraient les collèges de la Riviera lors des fondations des oeuvres de Nice, Mar​seille, Paris, Lille, Montpellier, Liège, Dinan ou Tournai. Jamais ils n'ouvriraient de «collèges». Le seul don Bosco des années '50 les séduisait. /773/
Notes

� D'après le premier Catalogo imprimé de la société de S. François de Sales (en ACS 0585), corrigé par P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, Rome, LAS, 1980, p. 524-525.


� Circulaire du 15 août 1869, Epistolario II, p. 43-45.


� Sur les caractéristiques de la direction spirituelle de don Bosco, on peut voir l'article que j'ai présenté en 1982 à un colloque salésien: «Don Bosco direttore d'anime», La direzione spirituale, coll. Colloqui sulla vita salesiana 11 Leumann, Elle Di Ci, 1983, p. 41-91


� Voir, dans les Documenti X, 288, repris en MB VIII, 442-443, une prudente description de ces exercices par don Lemoyne, témoin direct.


� Pour 1866, nous avons les Ricordi de fin de retraite, tels qu'ils furent recueillis par don Ciampi (voir FdB 439 EG-7, et MB VIII, 445-44G) ; pour 1867, des notes abon�dantes (voir FdB 438-440); rien apparemment pour 1868.


� Voir Esercizi di Trofarello 1869, en ACS 132, document autographe en FdB 84 B10 à D1, soit sur seize pages. Il a été édité, probablement à l'aide d'une copie inter�médiaire (en ACS 112, voir FdB 441 A2 à C4) en MB IX, 985-993. L'éditeur a heureu�sement signalé les additions marginales, qui furent, au moins en partie, postérieures à la première série d'exercices de cette année 1869. Le texte d'une nouvelle «introduc�tion» autographe de don Bosco à sa série d'instructions n'a pu être rédigé qu'en 1870.


�  «Toute la perfection de la vie religieuse consiste dans le renoncement à notre volonté propre. »


� Voir la collection d'ouvrages dérivés de lettres circulaires intitulée Formazione salesiana, que le P. Pietro Ricaldone publia à la Libreria della Dottrina Cristiana durant les années '40 du vingtième siècle.


� J'ai adapté, pour cet alinéa sur l'affaire des Letture cattoliche, un récit de P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 367-368.


� Voir MB VII, 150-156; VIII, 374-393, où les principales pièces du dossier ont été reproduites.


� Don Bosco n'obtint pas de Mgr Moreno la recommandation épiscopale pour sa congrégation.


� Voir F. Traniello, «Don Bosco nella storia della cultura popolare in Italia» et F. Malgeri, «Don Bosco e la stampa», dans Don Bosco nella storia, sous la direction de M. Midali, Rome, LAS, 1990, p. 411-426 et 439-448.


� G. Bosco à F. Provera, s. l., s. d., Epistolario II, p. 37. L'invitation faite là par don Bosco à Provera de lui répondre à Trofarello «par retour de courrier» conduit à dater cette lettre, non pas du début de juillet 1869 comme don Ceria l'a proposé dans l'Epistolario, mais du temps des exercices spirituels de la deuxième quinzaine de sep�tembre suivant.


� Réflexion faite, les dispositions prises initialement ne furent pas modifiées: en 1869-1870, Provera fut préfet à Cherasco et Bodratto à Lanzo.


� Sur ce fait, voir L. Bettazzi, Obbediente in Ivrea..., cit., p. 197-198.


� Pour les ouvertures de maisons entre 1869 et 1872, voir les fonds correspon�dants en ACS 38, Alassio, Borgo S. Martino, Genova, Torino-Valsalice. Sur Che�rasco, une note bien composée de P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 145-146, qui sera simplement adaptée dans les lignes qui suivent. /774/


� Formule qui peut être traduite par: collège et pensionnat.


� Art. «Collegio-Convitto di Cherasco», Unità cattolica, 26 septembre 1869. 


� D'après le Catalogo imprimé pour l'année 1870, p. 7.


� Voir les articles «Collegio Convitto di Mirabello», Unità cattolica, 7 octobre 1868; et «Collegio di Lanzo», Unità cattolica, 13 octobre 1869.


� D'après l'article cité du 7 octobre 1868.


� D'après l'article cité sur Lanzo, 13 octobre 1869.


� Le latiniste réputé Carlo Maria Rosini était né à Naples en 1748, avait été ordonné prêtre en 1772, avait été professeur à l'université de Naples, avait été reçu docteur en théologie en 1797 et, aussitôt après, élu évêque de Pouzzoles (18 décem�bre 1797). Il était mort à Pouzzoles en 1836.


� L. Palumbo à G. Bosco, Naples, 5 juin 1865; éd. MB VIII, 121/9 à 122/10. 


� D'après le billet latin d'invitation reproduit en MB 419/5-24.


� Rimembranza di una solennità..., p. 81-83. Il ne semble pas nécessaire de signa�ler que, par le choix des sujets de ses «comédies», qui étaient des «actions morales», don Bosco s'inscrivait dans la tradition des humanistes jésuites de la Contre-Réforme. Voir, par exemple, F. de Dainville, La naissance de l'humanisme moderne. Les jésuites et l'éducation de la société française, Paris, Beauchesne, 1940, p. 186- 189 (exemples pris au collège de Billom).


� L'article a été reproduit en Documenti XLIII, 193 . Je ne dis pas que cet article a entraîné l'interruption, mais que les adversaires de don Bosco, parmi lesquels Il Fis�chietto, l'ont poussé à cette mesure en 1869.


� Voir l'Unità cattolica, 4 juin 1876.


� MB VIII, 782/37 à 783/2.


� Une présentation judicieuse de ces Selecta dans G. Proverbio, «La scuola di don Bosco e l'insegnamento del latino (1850-1900)», dans Don Bosco nella storia della cultura popolare, sous la direction de F. Traniello, Turin, SEI, 1987, p. 174-176.


� Art. «La Biblioteca della gioventù italiana», Unità cattolica, 18 novem�bre 1868.


� M. Rua, Cronache, 7 septembre 1867; éd. Braido, p. 342, lignes 19-28.


� Celestino Durando (1840-1907), entré à l'Oratoire en 1856, y avait connu Dominique Savio. Clerc en 1857, profès salésien en 1862, prêtre en 1864, il était devenu dès octobre 1865 conseiller du chapitre supérieur salésien. Sous sa direction, la Biblioteca della gioventù italiana (1869- 1885) commercialisera, en seize ans, 204 volu�mes, dont dix-neuf édités par don Durando lui-même. (Notice dans le Dizionario bio�grafico dei Salesiani, Turin, 1969, p. 113 -114.)


� C. Durando, Nuovo Donato, principi di grammatica latina ad uso delle classi gin�nasiali inferiori, Turin, Tipografia e libreria dell'Oratorio, 1866; Id., Compendio di sin�tassi semplice e figurata e di prosodia latina estratto dal Nuovo Metodo per apprendere age�volmente la lingua latina, Turin, Tipografia e Libreria dell'Oratorio, 1866. (D'après G. Proverbio, art. cit. (supra, n. 30), p. 183, n. 28.)


� Opinions de Guido Mazzoni, «Maffei, Giuseppe», Enciclopedia italiana, XXI, 1934, p. 862.


� Art. «Biblioteca della gioventù italiana», Unità cattolica, 21 mars 1869.


� Art. «Biblioteca della gioventù italiana», Unità cattolica, 14 septembre 1869. 


� Augustae Taurinorum, ex officio Asceterii salesiani, 1872, 1 vol., 703 p., 6 lires.


� Art. «Bibliografia», Civiltà cattolica, ann. XXIV, série VIII, vol. IX, 1872, /775/ p. 581. L'allusion aux «travaux des philologues modernes» laisse entendre que Durando avait satisfait aux deux courants, l'humaniste de Francesco Vallauri et le phi�lologique de Domenico Pezzi (entre autres), qui avaient opposé les latinistes de Turin durant les années précédentes. Sur ces courants, voir G. Proverbio, art. cité (supra,n. 30), p. 152-155.


� Sur «Il collegio municipale di Alassio (1870)», voir un paragraphe de P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 146-148.


� Art. «Collegio-convitto municipale di Alassio», Unità cattolica, 14 septem�bre 1871.


� Art. «Liceo del Collegio-Convitto di Alassio», Unità cattolica, 24 octo�bre 1871.


� Sur les affaires de Mirabello et Cherasco en 1870-1871, voir P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 140-151, dont je reprends ici les éléments d'information.


� G. Bosco à C. Callori, Turin, 3 août 1870; Epistolario II, p. 108.


� Selon l'avocat Giacinto Pippino, 28 septembre 1871; éd. MB X, 135-136. Don Bosco lui-même s'était plaint des «fièvres» dans sa lettre au maire de Cherasco, Turin, 29 juillet 1871; Epistolario II, p. 170�


� Selon le même avocat Pippino; le 12 décembre 1871; voir MB X, 136-137. 


� G. Bosco à C. Callori, Turin, 16 juin 1870; Epistolario II, p. 97-98�


� G. Bosco à C. Callori, 13 juillet 1870, 27 juillet 1870 et 3 août 1870; Epistola�rio II, p. 102-103, 107, 108.


� G. Bosco à C. Callori, Turin, 3 août 1870; Epistolario 11, p. 108.


� Le Catalogo imprimé de la société de S. François de Sales pour l'année 1871 ignore Mirabello et énumère le personnel de Borgo.


� Art. «Collegio-Convitto o Piccolo Seminario in Borgo San Martino», Unità cattolica, 16 septembre 1871.


� Un dossier sur la fermeture de la maison de Mirabello en ACS 389, Mirabello; FdB 269 B11 à D5.


� Une histoire documentée de cette affaire en MB X, 130-138.


� Art. «Collegio convitto municipale di Varazze», Unità cattolica, 20 octo�bre 1871.


� G. Bosco au proviseur scolaire de Gênes, Turin, 8 août 1871; Epistolario II, p. 170-171.


� Détails sur les salaires dans G. Quazza, L'industria laniera e cotoniera in Pie�monte dal 1831 al 1861, Turin, 1961, p. 275. L'inflation était très faible en ce temps-là!


� Informations réunies en Documenti XVI, 276; voir MB X, 190-191.


� Salvatore Magnasco (1806-1892) avait été consacré évêque en 1868 au titre d'auxiliaire de Mgr Charvaz; il était devenu archevêque de Gênes à la suite de celui-ci le 27 octobre 1871. Forte personnalité, de moeurs austères, au dogmatisme rigide, Mgr Magnasco était un adversaire résolu des libéraux et des laïcistes. Il publiera en 1875 une lettre pastorale très dure contre l'abolition de l'enseignement religieux dans les écoles élémentaires. Voir M. Milan, «Magnasco», dans le Dizionario storico del movimento cattolico in Italia, t. III (Marietti, 1984), p. 490-492. Le 5 mars 1873, les trois conditions présentées par ce prélat sévère à l'approbation des constitutions de don Bosco rejoignaient certaines des préoccupations de l'archevêque Gastaldi. (Voir la Positio 1874, P. 26-27.) /776/


� Circulaire pour la fondation de Sampierdarena, d'après la minute éditée en Epistolario II, p. 220. Le style de la lettre fut certainement amélioré dans le texte défi�nitif que nous ne connaissons pas.


� Sur l'ouverture de Valsalice, quelques papiers en ACS 38, Torino-Valsalice, reproduits en FdB 253 C9 à 254 A8; et un résumé de la question dans P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 141-145.


� Pour la suite de cet alinéa, je traduis don Stella, loc. cit. 


� P. Baricco, Torino descritta, p. 705.


� L'épisode très plausible du vote négatif du chapitre supérieur sur cette oeuvre nouvelle, vote bientôt corrigé par un vote positif à la demande de don Bosco, est moins assuré qu'on ne l'imagine d'ordinaire. Les procès verbaux des conseils généraux de ces années-là n'ont pas subsisté, à supposer qu'ils aient jamais été rédigés. Nous ne dispo�sons, sur les sentiments du conseil salésien à propos de Valsalice, que d'un double récit de don Lemoyne, alors directeur de Lanzo, sans être membre du chapitre supérieur: 1) une note marginale en Documenti XIII, 54, relative à ce double vote; et 2) un récit de la conversation qu'il eut peu après avec don Bosco à Lanzo sur le même sujet dans le texte même imprimé des Documenti XIII, 54. La note dérive probablement du texte de la conversation. Les deux récits ont été repris en MB X, 342/37 à 343/25. Quoi qu'il en soit, l'hostilité du chapitre à Valsalice, confirmée par don Bosco dans sa cor�respondance avec l'archevêque, est bien avérée.


� G. Bosco à L. Gastaldi, di casa, 22 mai 1872; Epistolario II, p. 214.


� Ces tarifs dans l'article «Il Collegio di Valsalice», Unità cattolica, 3 juil�let 1872, qui annonçait le passage de l'ancienne administration à celle de don Bosco.


� D'après l'article «Collegio-Convitto Valsalice», Unità cattolica, 15 février 1873.


� Art. cité «Il Collegio di Valsalice», Unità cattolica, 3 juillet 1872.


� Prospérité déjà sensible à la fin de l'année scolaire 1872-1873, d'après l'article «Collegio Convitto Val Salice in Torino», Unità cattolica, 28 septembre 1873.


� Art. «Collegio-Convitto municipale di Alassio», Unità cattolica, 6 septem�bre 1872.


� Art. «Collegio-Convitto comunale di Lanzo Torinese», Unità cattolica, 28 sep�tembre 1872.


� Art. «Collegio-Convitto di Varazze (Liguria)», Unità cattolica, 8 octobre 1872.


� Art. «Piccolo Seminario di San Carlo in Borgo San Martino (Casale)», Unità cattolica, 11 octobre 1872.


� Voir, sur ce rapport au «monde», les observations de L. Pazzaglia, «La scelta dei giovani e la proposta educativa di don Bosco», in Don Bosco nella storia, dir. M. Midali, Rome, LAS, 1990, p. 273-282.


� «Conversazione con Urbano Rattazzi», in G. Bosco, Scritti pedagogici e spiri�tuali, éd. par. J. Borrego et alii, Rome, LAS, 1987, p. 65.


� Art. «Istruzione ed educazione. Lettera d'un plebeo», Il Fischietto, 19 décem-bre 1874, p. 1, Cité par G. Tuninetti, «L'immagine di don Bosco nella stampa tori�nese... », in Don Bosco nella storia della cultura popolare, dir. F. Traniello, Turin, SEI, 1987, p. 227.


� Selon la légende d'un dessin de Il Pasquino, 18 mai 1873; d'après G. Tuni�netti, art. cit., p. 229. /777/


� J'ai émis, lors d'un colloque, quelques réflexions sur la valeur pédagogique des fêtes salésiennes au temps de don Bosco: «La festa salesiana ai tempi di Don Bosco», in La festa nell'esperienza giovanile del mondo salesiano, coll. Colloqui sulla vita salesiana 14, dir. C. Semeraro, Leumann, Elle Di Ci, 1988, p. 97-99. La fête salésienne compor�tait toujours un spectacle et de la musique. Voir S. Pivato, «Don Bosco e il teatro popo�lare» et G. Sforza, «Don Bosco e la musica», Don Bosco nella storia, dir. M. Midali, cit., p. 427-438 et 449-452.
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